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Frédéric 
Namur
Architecte de cinémas, 
entrepreneur

F rédéric Namur n’est pas 
un humanitaire, il « fonc-
tionne différemment ». À 
peine les premières po-
litesses échangées, il 

prévient : « Ce sont des hasards qui 
m’ont fait, dans ma carrière, mener 
plusieurs actions que l’on peut quali-
fier ainsi. » Architecte parisien spé-
cialisé dans les salles de cinéma, 
le retraité se voit en entrepreneur, 
tout simplement.

Lorsqu’il se rend pour la pre-
mière fois dans les camps de réfu-
giés autour d’Erbil, au Kurdistan 
irakien, le choc est rude. « On n’en 
ressort pas indemne. Il y a là-bas un 
million de personnes, des popula-
tions qui fuient la guerre. Chrétiens 
comme musulmans expulsés de la 
vallée de Ninive, chacun est porteur 
d’une histoire atroce, d’un viol, d’un 
meurtre… » À quelques dizaines de 
kilomètres, les combats se poursui-
vent près de Mossoul.

Il prend alors conscience de l’en-
nui de ceux qui sont regroupés là, 
sans rien de plus à faire qu’attendre 
le soir. « Quand il y a des réfugiés, 
une pléiade d’associations s’occupe 
de leurs besoins primaires : se nour-
rir, s’abriter, se soigner. Mais est-ce 
que la vie peut être assimilée à la 
survie ? La vacuité du temps, c’est le 
pire de tout. » Lui vient alors l’idée 
de créer un rendez-vous culturel 
itinérant : Les Écrans de la paix. 
« On voulait habituer ces personnes 
à une activité pérenne, afin qu’elles 
en viennent à attendre leur séance 
hebdomadaire. Ce n’est pas Jour 
de fête, de Jacques Tati, mais s’il y 
avait une similitude, je voudrais que 
ce soit celle-là. »

Cela fait plus d’un an qu’il re-
prend l’avion pour la même desti-
nation chaque trimestre, et rejoint 
les deux salariés de son associa-
tion. Le matériel de projection, le 
camion et les écrans ont été ras-
semblés grâce à des dons. Tous les 
jours, du dimanche au jeudi, ils dé-
ballent leur chargement dans un 

camp différent. Cinq en tout, sur 
les vingt que compte la région.

Star Wars, Madagascar et Shrek 
attirent les enfants. « Mr Bean est la 
vedette incontestée, je ne m’explique 
pas pourquoi. On diffuse beaucoup 
de films de divertissement, souvent 

américains car on les trouve 
facilement sous-titrés ou doublés 
en arabe. » Les compétitions de 
football, retransmises à la belle 
saison sur l’écran gonflable, 
remportent un franc succès. L’hiver, 
ils tentent de trouver des salles où 

s’abriter en plus petit comité. Pour 
le choix éditorial, trois tabous : la 
religion, le sexe et la politique.

Par son action, Frédéric  Namur 
se défend de «  s’acheter une 
conscience » ou de « chercher sa 
place dans la société civile ». C’est 

l’urbaniste qui s’exprime, quand 
il décrit les camps. Le technicien 
qui parle, alors qu’il décrit tentes, 
grillages et bungalows. Mais sa 
passion va au-delà des bâtiments. 
« Le cinéma est un média extraor-
dinaire, d’accès immédiat, plus 
populaire et plus accessible que le 
théâtre. Nous voulons ouvrir les fe-
nêtres, allumer les lumières : celles 
des projecteurs comme celles des es-
prits. »

Il a construit sa carrière et sa 
vie dans la capitale, ne s’octroyant 
qu’une petite période d’infidélité 
pour diriger « l’agence d’architec-
ture la plus haute d’Europe », sur 
les montagnes de Saint-Véran. Plus 
de 400 cinémas lui ont été confiés 
par Pathé, Gaumont ou MK2, tan-
dis qu’il gérait un groupe d’exploita-
tion de plusieurs multiplex. En pa-
rallèle, il a mené quelques actions 
à l’étranger. Il participe à la recons-
truction du cinéma de Kaboul en 
2004 – l’Ariana, ravagé par les tirs 
de roquette au sortir de la guerre. 
«  Cela me semblait important, 
 résume-t-il. J’ai toujours pensé que 
la culture était le meilleur moyen 
pour que les gens se comprennent et 
puissent se connaître. Elle permet de 
faire sortir certains groupes d’une 
forme d’obscurantisme. »

La bonne volonté ne suffit pour-
tant pas pour s’improviser commu-
nicant : Frédéric Namur s’amuse 
d’avoir raté deux campagnes de 
levées de fonds en ligne, depuis le 
début de son expérience kurde. « Je 
suis complètement hors de mon do-
maine de compétences, désormais ! », 
remarque-t-il. Fort d’un récent par-
tenariat avec le Centre national du 
cinéma et de l’image animée, il 
compte continuer à développer 
son projet.

« Au tout début, je pensais ne 
m’occuper des Écrans de la paix que 
quelques mois, avant de passer à 
autre chose. J’ai d’autres activités, 
une famille. » Mais, intarissable, il 
embraye sur les développements 
auxquels il songe. Diffuser plus de 
productions françaises, s’étendre à 
d’autres camps, monter une équipe 
en Jordanie ou au Liban, en Pales-
tine, en Haïti… « Une fois qu’on y est, 
on se rend compte qu’il y a encore 
tant de choses à faire ! » 
Juliette Démas

Des écrans  
dans les camps

Fondateur  
des Écrans de la paix,  

Frédéric Namur  
souhaite « ouvrir les fenêtres, 

allumer les lumières :  
celles des projecteurs comme 

celles des esprits ». 
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Architecte de 
cinémas à la retraite, 
Frédéric Namur 
s’emploie à offrir  
aux réfugiés vivant 
dans les camps  
du Kurdistan irakien 
des séances  
sur grand écran.

Son inspiration. Les enfants

Le jour de l’inauguration du 
cinéma Ariana, à Kaboul, la sé-
curité était renforcée avec des 
blindés légers. Sous ces véhi-
cules, des dizaines d’enfants se 
cachaient, qui se sont précipités 
vers la salle dès son ouverture. 
Cette image me restera : on avait 

fait quelque chose d’utile, de 
bien. Les jeunes m’intéressent 
plus que leurs parents. Si je veux 
« ouvrir des portes » sur la place 
de la femme dans la société ou 
l’émancipation, je m’adresse aux 
petites filles et non à leurs mères 
et grands-mères. Dans les camps 

du Kurdistan, la moitié des réfu-
giés a moins de 18 ans. Lorsque 
je vois leur bonheur, pendant 
des projections, je me dis qu’on 
ne peut pas les laisser comme 
ça. Quand ils sortiront, certains 
d’entre eux auront passé sept ans 
enfermés, c’est dramatique.


